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Présentation de l’éditeur :
« Ici, le poste de commande. Tous les passagers et le personnel de bord doivent se munir immédiatement de gilets et rejoindre les embarcations de sauvetage. Immédiatement... 
Un souffle de panique total se répandit sur le bateau. »
Un ferry du matin. Une traversée tranquille. Des passagers endormis, sauf un, aux aguets. Un capitaine aguerri et son second tourmenté. Des plongeurs en vacances et une jeune serveuse ballottée par la vie.
Personne sur ce bateau n’imagine qu’il a mis le cap sur l’enfer…



Du même auteur :

– Piégés dans le train de l’enfer

– Piégés entre les murs de la nuit

– La fille seule dans le vestiaire des garçons

– La fille quelques heures avant l’impact

– Blues en noir

– La Gazelle

– Seuls en enfer

– Ma mère la honte

– L’Heureux gagnant




Piégés sur le bateau maudit

Pour Nicolas et Nathan.



La vie n’est pas un jeu de hasard, et pourtant…


À la table du casino de la vie, c’est le hasard qui s’amuse le plus. Et il ne boude pas son plaisir…

C’est lui qui lance la bille, sur la roulette qu’il vient de libérer. C’est lui qui décidera dans quelques secondes quand elle s’arrêtera et sur quelle case. Malgré les mises déposées par les convives qui se sont invités à la partie, c’est toujours et encore le hasard qui empoche ces mises et qui ratisse. Car le hasard est aussi malin que vorace. L’air de rien, il prend droit de vie et de mort sur chaque joueur.

Ces joueurs sont venus, attirés par les lumières clinquantes du casino et de ses promesses d’adrénaline. Les voilà piégés. Et pour ce qu’il en est de l’adrénaline, ils vont être servis durant les quelques heures que durent les parties. Car le hasard est un chorégraphe de talent pour faire transpirer ses pantins.

Personne, absolument personne ne sortira indemne de cette danse macabre et noire. Et si certains, parce que le hasard le veut bien, s’en sortent, que personne ne se fasse d’illusion, pour eux aussi, rien, plus jamais ne sera comme avant.

Nous voilà prévenus…



Hubert Ben Kemoun







La littérature est la preuve que la vie ne suffit pas.

Fernando Pessoa
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De 4 h 45 à 5 h 22
Soledad


Mal réglé, le moteur de son scooter n’arrangeait pas les choses. Au contraire.

Cette cochonnerie de pot d’échappement troué déchirait la nuit et résonnait jusque dans son crâne sanglé sous le casque. Depuis qu’elle avait démarré, Soledad avait l’impression qu’à la moindre accélération, elle s’envoyait de violents coups de poing qui faisaient valdinguer dans tous les sens ce qui restait de cerveau dans sa boîte crânienne. Et même pas sûr que le calvaire s’interrompe dans quelques kilomètres, quand elle garerait enfin sa machine. Elle songea, mais ce n’était pas le pire, qu’elle devait sans doute réveiller la moitié des habitants des rues du port. Si elle croisait une patrouille de police, elle était bonne pour l’amende, ou au moins la vérification de ses papiers. Et vu son état souffreteux, elle aurait aussi droit à un test d’alcoolémie et de stupéfiants. C’était le retard assuré au boulot puis le licenciement dans l’heure.

Elle s’engagea sur le front de mer et, comme si elle avait besoin de ce rab de galère, le vent soufflant du large l’accueillit avec une série d’uppercuts violents et glacials. Le mois de mars rongeait encore à belles dents et ceci expliquait aisément qu’en ce milieu de nuit les rues soient si désertes sur le port.

Ne circulaient que les laborieux qui travaillaient tôt. Engoncés dans leur manque de sommeil comme dans une veste trop petite, ils la doublaient en voiture ou marchaient sur les trottoirs. Les livreurs des supermarchés, parce qu’il fallait que tout soit en rayon pour l’ouverture à 8 heures. Les ouvriers des chantiers qui embauchaient à 5 h 30, et ceux du terminal pétrolier dans les cars affrétés par la compagnie de raffinage. Les femmes de ménage qui allaient nettoyer les halls et aspirer les bureaux à l’hôpital, ou encore les tours des entreprises. Soledad faisait partie de cette masse épuisée qui se levait si tôt qu’elle n’était même pas sûre d’avoir vraiment dormi.

C’était peut-être un début de grippe, s’inquiéta la jeune femme. Elle balaya aussitôt cette idée pour tenter de se rassurer. Même à sa genèse, une grippe l’aurait clouée au lit ou laissée pour quasi morte, Soledad se connaissait. Cette abominable, infernale et terrifiante migraine qui lui était tombée dessus hier soir, elle avait espéré la voir disparaître en quelques heures de mauvais sommeil. Hélas, aucun cachet dont elle s’était bourrée n’avait réussi à éteindre l’incendie qui cognait si fort ce matin. Peut-être encore plus fort qu’hier soir. Insupportable, cette douleur ne pouvait pas tomber plus mal, et ce n’était pas comme si une pareille migraine qui dévastait ses tempes et son front pouvait bien tomber…

Soledad avait dû se faire violence pour s’habiller, terminer de préparer à la hâte son sac et démarrer son scooter. Trop gros pour entrer dans son top-case, la jeune femme devait maintenir son bagage tant bien que mal entre ses cuisses, et cela aussi lui demandait un effort de concentration qui ne collait ni avec son épuisement, ni avec le vent qui giflait.

Aller bosser dans un état pareil, c’était vraiment n’importe quoi !

À la télé, on parlait sans cesse de ceux qui se faisaient porter pâles sans être vraiment malade. On n’évoquait jamais des malades qui se rendaient tout de même au boulot malgré leur état déplorable, pensa-t-elle. Mais Soledad n’avait pas le choix. Si elle avait téléphoné hier soir ou ce matin pour annoncer une absence et un besoin de repos, elle savait qu’elle perdait immédiatement cette place qu’elle avait eu tant de mal à décrocher. Ce genre de luxe n’était pas pour une esclave comme elle. Car elle n’était rien d’autre que cela. Des horaires lamentables pour un salaire ridicule. Une période d’essai commencée voilà trois mois, et qui avait déjà été renouvelée trois fois. Esclave, elle le serait encore et encore, tant que la compagnie ne daignerait pas lui signer un vrai contrat à durée indéterminée. En arrivant à Lam voilà plusieurs mois, Soledad avait rêvé d’autre chose, mais elle savait que cet emploi représentait malgré tout une issue après toutes les galères qu’elle avait connues auparavant. Juste une marche pour sortir de la cave… Au moins ça, même si l’escalier serait vertigineux à franchir.
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Elle contourna la place Verne et l’église sur laquelle l’horloge du clocher indiquait 4 h 55 et attaqua la longue avenue des docks. Ici, les rafales de vent dansaient en gémissant un rock endiablé entre les entrepôts, rebondissaient sur les réservoirs de gaz et de pétrole et semblaient terminer leurs chorégraphies diaboliques sur le petit Vespa trop vieux que les camions-citernes et les semi-remorques chargés de containers doublaient en laissant dans leur sillage un souffle fétide qui augmentait l’état d’épuisement de la conductrice.

Il ne pleuvait pas encore, mais on sentait que les rafales seraient bientôt chargées, de pluie ou de neige, ce serait la surprise, mais personne ne pourrait prétendre que les bourrasques n’avaient pas prévenu en hurlant.

À l’approche du quai commencèrent à la doubler de rares voitures qui, comme elle, se dirigeaient vers le parking du terminal des ferrys. Soledad le traversa sans s’arrêter, laissant les rares passagers du matin effectuer les formalités administratives avant d’avoir le droit de rouler jusqu’au fond de la cale du navire.

Le Régent était le seul navire amarré au quai et semblait somnoler en attendant la jeune femme et les quelques passagers de sa première traversée. La rampe d’accès du ferry était abaissée comme une langue tendue sur la nuit, Soledad ralentit à peine pour entrer dans la gueule du bateau. D’un geste vague, elle salua Eduardo et Jean-Loup. Le premier, mécano, était occupé à ranger des sangles de maintien dans un coffre sur un côté du parking. Il lui répondit d’un hochement de tête. Le second, responsable du pont, dirigeait à grands gestes autoritaires les quelques véhicules pour leur indiquer leur place définitive sur le bateau. Il décocha à Soledad un sourire beaucoup plus franc et la suivit du regard jusqu’à son stationnement au fond de la cale. Elle arrêta enfin le moteur de son engin, juste à côté du local de secours. Retirer son casque ne la guérit pas, mais lui fit du bien.

Le Régent n’était pas un très gros ferry, mais il pouvait convoyer une trentaine de véhicules et deux cents passagers entre le port de Lam et l’île de Kramp. Trois heures de traversée pour franchir le détroit de Paléo et ses violents courants contraires. Kramp était en réalité l’extrémité d’une interminable presqu’île qu’on mettait moins de temps à atteindre en bateau depuis Lam que depuis la province de Tigrés très au nord par une route difficile et mal entretenue contournant des zones marécageuses et une gigantesque lagune. Une route d’autant plus difficile que submersible à marée haute, ce qui expliquait que parler « d’île de Kramp » n’était en rien usurpé. En face de celle-ci se trouvait un archipel isolé de cinq petites îles désertes, mais la seule véritable terre du coin, la plus grande, Kramp, était habitée toute l’année. Elle attirait un grand nombre de touristes en été. Des visiteurs qui, à la journée ou à la semaine, venaient s’offrir une impression d’authenticité au bout du monde. Le reste de l’année, venaient y passer quelques jours des plongeurs, novices ou aguerris, qui se payaient le grand frisson en gagnant le large pour se faire enfermer dans des cages d’acier, puis descendre avec un treuil dans les hauts-fonds, et se faire photographier à côté des requins marteaux, bleus ou tigres nombreux dans le coin. L’île était aussi prisée par les ornithologues amateurs venus guetter les sternes, les pétrels, les puffins et autres macareux qui valaient à Kramp le statut de réserve naturelle protégée. En dehors des randonneurs qui réservaient dans les deux hôtels de l’île, la majorité des visiteurs étaient les clients fortunés qui venaient user ici les carrelages et les tables de massage de la thalasso réputée de Kramp ou les lits de la petite clinique où, à prix d’or, on pratiquait diverses opérations de chirurgie plastique.

Quelques employés de ces établissements faisaient partie des passagers réguliers des premiers voyages du Régent. Ils travaillaient sur deux jours, presque sans interruption, puis rentraient à Lam pour un jour et demi. Les responsables du centre de thalasso savaient compter et préféraient payer des forfaits de voyage à leurs employés et une vague salle de repos au confort plus que rudimentaire plutôt que de prendre en charge un hébergement confortable offert dans les étages de leur établissement. Tant pis pour la qualité de vie de leur personnel. Eux aussi pouvaient se considérer comme esclaves, avait toujours pensé Soledad.

La jeune fille se dépêcha d’antivoler son scooter sur le parking du ferry et de monter dans la salle des passagers. Elle n’était pas en retard : le bar qu’elle tenait à bord du bateau sur le pont supérieur n’était censé ouvrir qu’après son appareillage, dans une bonne demi-heure. Mais il lui faudrait avant décongeler les viennoiseries qui avaient dû être livrées dans la nuit, ainsi que les sandwichs sous vide et les salades, mettre en route le vieux percolateur récalcitrant, nettoyer les tables et les tabourets pour les clients qui ne manqueraient pas de se présenter avant même qu’elle n’affiche l’ouverture de son échoppe. Même si le Régent de cette heure matinale n’était jamais plein, cela représentait une bonne vingtaine de minutes de travail. Mais étant donné son état de santé, Soledad s’accorda une pause avant d’attaquer. Au lieu de monter directement au bar, elle choisit le meilleur siège de la salle intérieure du pont inférieur – il y en avait quelques-uns inclinables – afin, non pas de continuer sa nuit, mais d’atténuer un peu cette fichue migraine en s’accordant quelques minutes de repos. Allez, juste une dizaine de minutes.
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Il était 5 h 17 quand Soledad régla la sonnerie de son portable sur 5 h 35. Le Régent n’appareillerait qu’à 6 heures, quelques instants vides et tranquilles ne pouvaient pas lui faire de mal. La jeune femme savait qu’une fois passé le cap, le roulis de la mer et des courants attaquerait le ferry dont les moteurs fatigués allaient se transformer en râle tonitruant digne de l’essorage laborieux d’une machine à laver. Avec ce vent, assurément ça allait secouer et faire du bruit. Non, rien ne chasserait l’horrible mal de crâne qui la plombait.
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L’horloge de la salle du pont inférieur indiquait 5 h 18 quand elle s’affala sur son siège isolé au fond de la salle. Il était effectivement inclinable, mais éventré sur le milieu de l’assise, et sans doute pas plus confortable que les autres. Elle s’y installa comme elle put, après avoir posé son sac sur le siège voisin. Quelques passagers, des habitués, employés sur Kramp, avaient déjà pris place dans la salle, certains bavardaient autour du distributeur automatique à café qui ne fonctionnait plus depuis un bon moment. Eduardo était monté pour saluer un pêcheur de sa connaissance, mais il n’allait sans doute pas tarder à redescendre dans la cale pour s’affairer sur ses machines. Son casque de protection auditive accroché autour du cou, il était pour l’instant occupé à rouler ses cigarettes. Soledad savait que pendant la traversée, il les fumait en bas, au milieu de ses moteurs, dans une zone impérativement non-fumeur. Elle savait aussi que le mécano s’octroyait, malgré le boucan infernal des pistons et la chaleur des lubrifiants, un petit somme pendant chaque traversée. Loin d’elle l’idée de le dénoncer à qui que ce soit : c’est à lui qu’elle devait son poste de serveuse et de femme de ménage sur le bateau.

Le repos de Soledad n’allait pas durer longtemps. Elle songea tristement que même si son ventre était vide, elle ne pourrait rien avaler durant ce voyage sans la certitude de tout vomir dans l’instant.

Se calmer.

Ne penser à rien.

Quelques minutes de repos avant de monter et d’enfiler sa blouse réglementaire aux couleurs de la compagnie.

Respirer. Alors qu’un incendie dévastait tout sous son front.

Elle ferma les yeux et, sans retirer son manteau, enroula plusieurs fois son écharpe froide et humide autour de son visage pour fabriquer un nid dans lequel elle espérait au moins s’apaiser. Elle tenta encore de calmer sa respiration. Modifia plusieurs fois la position de ses jambes, de son dos, sans qu’aucune ne convienne vraiment.

La seule chose qui aurait pu convenir à Soledad aujourd’hui, c’était un lit, un vrai, le sien, et encore sans la moindre certitude de guérison.

Faire le vide.

Chercher tant bien que mal à faire descendre cette fichue fièvre vers le bas de son corps.

Elle se souvint que quand elle était enfant, sa mère badigeonnait ses chevilles et ses cuisses à l’eau de Cologne en affirmant qu’ainsi la fièvre serait attirée loin, très loin de la tête. À l’époque, les petites filles accordent à leur mère des talents exceptionnels avec lesquels tous les dieux réunis sont incapables de lutter, et sa mère avait un pouvoir de persuasion incroyable. À cette époque-là… c’était il y a longtemps. Avant que la reine de toutes les déesses du monde ne rencontre cette crapule d’Olivier. Ce bellâtre prétendait travailler à un poste important dans un institut de sondage et n’était en réalité qu’un télévendeur qui passait sa journée à se faire jeter au téléphone par ceux qu’il dérangeait pour leur poser des questions sur leur retraite, sur l’isolation de leur maison, la pose de capteurs solaires sur leur toit ou sur l’assistance miracle pour les personnes dépendantes. Olivier leur avait promis à toutes les deux une vie meilleure et sa mère en était folle. Il ne leur accorda très vite que des torgnoles, chaque soir, quand il rentrait trop saoul pour être capable de se déshabiller tout seul et d’apprécier le dîner. Parce qu’elle avait une peur terrible d’être seule et pour atténuer les bleus, par tristesse et pour être au diapason avec son amoureux, sa mère s’était doucement plongée dans l’alcool, et l’Olivier s’était montré de plus en plus entreprenant, de plus en plus gluant avec Soledad quand celle-ci, par malheur, se retrouvait seule en face de lui.

Le dénoncer, le tuer ou s’enfuir ?

Elle avait opté pour la troisième option et avait quitté la maison maternelle pour arriver un jour à Lam.

Pourquoi penser à cela ? Mauvaise idée !

Il y avait mieux pour faire le vide. Désormais, l’eau de Cologne, elles devaient la boire directement à la bouteille, les deux épaves qui n’avaient pas fait le moindre effort pour la retrouver.

Dehors les souvenirs ! On ne vous a pas sonnés. Dehors !

Se calmer pour vaincre cette horrible migraine et pouvoir être opérationnelle au travail. Ce minimum serait parfait.
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Lorsque son portable sonna, elle en fut terriblement contrariée. Elle avait l’impression de ne s’être assise que quelques secondes auparavant. Elle s’étira tant bien que mal en constatant qu’une petite vingtaine de passagers avait eu le temps de prendre place durant sa mauvaise et ridicule sieste. La fièvre n’avait pas baissé la garde, elle cognait toujours sous ses tempes. Violente.

Soledad réussit malgré tout à s’extraire du siège et gravit les marches de l’escalier qui menaient au pont supérieur et à son bar. Elle ignorait qu’aussi horrible fut-elle, sa fièvre n’était rien à côté de ce qui l’attendait.
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